La guerre de 1939-1945 à Metz by POULAIN (Lucie)
LA GUERRE DE 1939 - 1945 A METZ 
Les années ont passé , les souvenirs s'estompent , les rancœurs aussi. 
Je me rends compte qu'il est bon de mettre sur papier ce qui me reste en 
mémoire . 
La drôle de guerre 
La déclaration de guerre fut pour beaucoup de j eunes et de moins 
j eunes ,  comme une bombe qui éclatait dans notre univers douillet. Je 
me souviens de ce dimanche 3 septembre 1939 . L'Angleterre venait de 
déclarer la guerre à l'Allemagne , et nous attendions la déclaration de la 
France . En début d'après-midi, toutes les personnes qui possédaient un 
poste de radio étaient aux écoutes , les fenêtres grandes ouvertes , afin 
que les passants puissent entendre . Cette guerre , nous allions la gagner I I I  
Je m'étais imaginée que les bombardements commenceraient le 
jour même , il n'en fut rien . Au début , nous ne sortions pas sans notre 
masque à gaz ; très vite il resta à la maison .  La vie continua plus 
trépidante , plus mouvementée .  Les magasins regorgeaient de marchan­
dises . Il y avait un va-et-vient de militaires qui venaient faire des achats 
pour leur compagnie ou passer leurs heures de permission en ville . 
Leurs amis , leurs parents venaient les voir . Malgré l'évacuation vers le 
Centre-Ouest de la France des familles d'indigents de la ville et le retour 
vers leurs contrées d'origine des femmes et enfants de militaires et de 
certains fonctionnaires ,  la ville fourmillait de monde . Tout compte fait , 
les communiqués n'étant pas désastreux, la vie ne nous semblait pas 
désagréable , à nous j eunes , d'autant plus que je n'avais personne de ma 
famille au front . 
Ce qui pouvait gêner certains adultes : l 'obscurcissement des rues 
était pour nous un plaisir nouveau . Les rues du centre-ville étaient 
pleines de monde et il en résultait quelques fois des situations cocasses . 
A la lueur subite et fugitive venant d'une porte s 'ouvrant sur un couloir , 
j e  me vis faire face à une tête de cheval qui stationnait dans la rue 
Chambière . . .  Nous avons eu à Metz des Anglais en uniforme bleu Royal 
Air Force ; il y eut même des Hindous cantonnés au Ban-Saint-Martin . 
L'hiver de 1939/1940 fut très froid et j 'appris alors à tricoter des 
chaussettes et des gants pour les soldats du front . La Croix Rouge 
distribuait de la laine à cet effet . C'était notre modeste contribution à la 
guerre . Nous aimions regarder nos avions tracer dans le ciel messin de 
longues trainées blanchâtres .  J 'ai vu passer les premiers prisonniers 
allemands près de la cathédrale . Tout le monde les regardait avec un 
petit air satisfait et un peu méprisant . En allant chanter le jour de Noël , 
pOlp les soldats malades ou blessés à l'hôpital militaire , on nous 
demanda si nous voulions aller aussi chez les Allemands (il y en avait 
peu) . C'était Noël , nous avons accepté . Ils étaient heureux et nous ont 
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remerciés avec des larmes dans les yeux . Couchés comme nos soldats , ils 
nous émurent ; c'étaient des hommes loin de leur famille , tout comme 
les nôtres . 
La guerre éclair 
Le printemps arrivait et la vie continuait , quand dans la nuit du 9 au 
10 mai , il y eut de grands mouvements dans les airs . Dès 3 ou 4 heures 
du matin , on entendit des avions qui piquaient et bombardaient le 
terrain de Frescaty. A la première émission radio , on apprit que les 
Allemands avaient franchi les frontières de la Belgique et du Luxem­
bourg . La vraie guerre était commencée .  Ce fut rapide . En un mois , les 
Allemands avaient envahi une bonne partie de la France , et la ligne 
Maginot était toujours intacte , elle avait été contournée .  
Un  jour de  l a  mi-juin , mon jeune frère rentre très tôt du collège , en 
nous disant : « les Allemands arrivent à Metz , on nous demande de nous 
sauver, car ils tuent les j eunes gens » .  La femme d'un camarade de mon 
père qui était restée seule avec son fils adolescent , son mari étant 
mobilisé , est venue nous demander ce que nous allions faire . Il fut 
décidé que mon frère et son camarade partiraient en vélo . Ils le firent le 
lendemain au petit jour; ma mère , cette autre personne et moi avons 
pris le train dans la matinée . C'était le dernier à quitter Metz pour Dijon 
avec des ouvriers spécialisés . Les usines renvoyaient leurs ouvriers vers 
l 'intérieur de la France . 
Je me souviendrai toute ma vie de cette impression de désolation ,  
d e  cet abandon des Français .  Les militaires s 'étaient repliés durant toute 
la nuit du 12 au 13 juin. Les gendarmes étaient partis . Les fonctionnaires 
partaient également comme certains Messins , anciens déserteurs de 
l 'armée allemande en 14-18 .  Le préfet que l'on disait parti , faisait son 
travail , et était fidèle à son poste . Savoir qu'il était présent nous mit un 
peu de baume au cœur . Le ciel devenait de plus en plus noir , car les 
dépôts brûlaient : de très gros nuages ,  d'un noir d'encre , s 'étendaient 
vers la ville . De vraies j ournées de deuil ! La manufacture des tabacs 
avait ouvert ses portes , et les gens se servaient . 
Nous avons donc pris le dernier train . Personne ne vendait de 
billets , personne ne les poinçonnait . Il régnait dans cette gare une 
atmosphère inhabituelle , triste et malgré le monde , elle semblait aban­
donnée . Le voyage était gratuit ; les voyageurs , en grande partie des 
hommes , aidèrent autant qu'ils le purent les femmes et les enfants . Le 
train roulait 1/2 h pour s 'arrêter en rase campagne, puis repartait sans 
que l 'on sache les raisons des arrêts . Les voyageurs voyaient la Se 
colonne partout . Nous avions des vivres pour une j ournée . Nous avons 
mis plus de 48 h pour atteindre Saint-Nicolas-de-Port , le dimanche 
après-midi . Aux fréquents arrêts , les hommes allaient au ravitaillement 
dans les villages proches de la voie ferrée .  Ils rattrapaient toujours le 
train . Sur la route , une longue colonne de réfugiés , des voitures 
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chargées de matelas , de malles , tirées par des chevaux, les bêtes 
faisaient partie du cortège : vaches ,  chèvres , chiens ,  cages à poules et à 
oiseaux . Des gens suivaient à pied, à bicyclette . Je pensais alors à cet 
autre cortège de 1871 que j 'avais lu dans Colette Baudoche de Maurice 
Barrès , peu de temps avant , et que je n'avais j amais pensé voir. 
Après un long arrêt à Saint-Nicolas-de-Port , on nous dit que nous 
ne pouvions aller plus loin (les ponts ayant sauté) et qu'on allait nous 
ramener à Metz . Il fallait refaire le chemin en sens inverse . Nous dûmes 
sortir précipitemment du train et nous coucher dans les fossés car des 
avions italiens nous mitraillaient . A Pagny, nouvel arrêt , mais là, 
définitif, il fallait rentrer à pied . J 'avais trouvé dans une maison 
abandonnée une brouette , nous y avons mis nos sacs et nos valises . 
C'était une vraie débandade . On voyait des soldats sans armes dans les 
fossés . 
A Ars-sur-Moselle , une personne que nous connaissions , a bien 
voulu nous emmener en deux voyages .  Je fis partie du deuxième et c'est 
à Moulins-lès-Metz que je vis les premiers Allemands . Un soldat fit 
arrêter la voiture et monta sur le marchepied . A la hauteur du pont du 
Sauvage , quelques personnes (5 ou 6) applaudirent le soldat . J'étais 
effondrée ,  je ne pouvais y croire . En rentrant à la maison, j e  me j etais 
dans les bras de mon père , nous avons pleuré tous les deux . C'était le 17 
juin , jour de l 'entrée des Allemands à Metz . J'appris par la suite qu'ils 
avaient été reçus avec des fleurs . 
L'annexion de fait 
De ce jour commencèrent nos vraies misères .  Ce furent d'abord les 
trop nombreux cortèges de soldats français prisonniers , à pied ou en 
camion. Nous nous précipitions pour leur donner à boire et à manger. 
Au début , les soldats allemands ne disaient trop rien mais cela ne dura 
pas , il fallut se cacher. Je me souviens de la cousine d'une amie,  qui 
habitait près de la prison du Cambout . La fenêtre de sa cuisine donnait 
sur une toute petite cour qui nous séparait de la prison. Avec des bâtons 
et des cannes , nous passions à manger aux soldats qui étaient là. C'était 
pitié de les voir . 
Nous n'avons pas entendu l 'appel du 18 juin , mais ceux qui y furent 
attentifs s'empressèrent immédiatement de le dire aux autres ,  et l 'espoir 
revint dans nos cœurs . Il s'y fortifia de jour en j our en écoutant Radio 
Londres .  La guerre n'était pas finie malgré cet armistice maudit . 
Les Allemands commencèrent à nous faire les yeux doux , ils étaient 
venus nous libérer du j oug français , et les soldats le croyaient . A leurs 
avances ,  les Lorrains répondaient par le mépris . Je me souviens d'une 
cavalcade (je ne peux appeler cela autrement) où des militaires à cheval , 
harnachés d'uniformes d'une autre époque avec tambour, défilèrent 
dans les rues de Metz . Les gens ne s 'arrêtèrent pas et pouffèrent de rire . 
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L'armistice signé, ils firent rentrer les réfugiés qui le désiraient , tout 
sucre tout miel , offrant des bonbons aux enfants . Mais là aussi ils 
s 'aperçurent qu'ils n'étaient pas les bienvenus . J'allais en classe à 
Sainte-Chrétienne . Les religieuses nous voyant désemparées , nous pro­
posèrent de prolonger les cours jusqu'au 31 juillet . Nous avons accepté 
avec plaisir . La directrice offrit même aux élèves de ma classe un arrêt 
de . . .  15 j ours . La reprise devait avoir lieu le 16 août . Hélas , elle n'eut 
pas lieu . Les religieuses n'eurent plus le droit d'enseigner . 
Les Lorrains ne répondant pas à leurs avances ,  les choses se 
gâtèrent et les Nazis (gestapo et civils) s'installèrent à Metz . Les ordres 
se firent pressants , les brimades , les vexations commencèrent , puis peu . 
à peu les arrestations . 
Le 15 août était toujours grande fête en Moselle , avec procession à 
Notre-Dame de Metz , place Saint-Jacques . Cette statue avait été 
inaugurée en 1924 (et coulée dans des canons allemands) pour remercier 
la Vierge d'avoir protégé Metz . Les Lorrains pensaient pouvoir célébrer 
ce jour , fête à la fois religieuse et française (vœu de Louis XIII) . Les 
Nazis s'y opposèrent et interdirent la procession. Le matin du 15 août , la 
cathédrale était pleine . On y remarqua même des personnes non 
pratiquantes .  Dès le matin , les Messins avaient apporté des fleurs en 
pots ou en corbeilles enrubannés de tricolore ou placés selon l'ordre du 
drapeau français .  Une magnifique croix de Lorraine en fleurs fut 
déposée,  avec un ruban portant la devise de Nancy : « Qui s 'y frotte s 'y 
pique » .  Les Allemands firent immédiatement couper le ruban, mais 
n'osèrent enlever la croix et les fleurs . L'évêque de Metz , en sortant de 
la cathédrale , vint s'agenouiller auprès de la statue.  Personne ne pouvait 
le lui interdire , c'était un acte personnel , mais la foule en fit autant . A la 
stupéfaction des Allemands . 
Fous de rage , les Nazis sommèrent le lendemain Mgr Heintz de 
quitter son appartement avec très peu de bagages pour se rendre en 
France non occupée ; et la journée durant , les Français d'origine non 
mosellane furent expulsés avec 50 kg de bagages et 2 . 000 F .  Certains 
s 'en doutant n'avaient pas attendu ce j our. 
Outrés ,  les Lorrains se firent de plus en plus méprisants et récalci­
trants . Les Hitlériens multiplièrent alors les interdictions : de parler 
français ,  de porter le béret basque . Certains j eunes furent rossés pour 
l'avoir porté . Sur la place de la République (Platz des Führers), les 
Allemands organisèrent un feu de j oie avec les bérets arrachés aux 
Messins et les livres français saisis dans les librairies et les appartements 
des expulsés . 
Dans les mois suivants , surtout dans les campagnes messines , on 
expulsa à tour de bras et en novembre ce fut le tour des Messins : .  
Pendant ces quelques mois , on fit bombance en Moselle . Comme 
chacun s'attendait à être expulsé et ne voulait rien laisser aux Allemands, 
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on vidait les bonnes bouteilles ,  on mangeait les conserves , on enterrait 
et cachait les souvenirs précieux . On dissimulait les billets de banque 
derrière les glaces , dans des savons , etc . 
Depuis le début de la guerre , nous ne manquions de rien mais à 
l 'arrivée des Allemands , ce fut comme une invasion de rats dans un 
grenier. Les magasins se vidèrent comme par enchantement et ,  lorsque 
les civils sarrois arrivèrent , ce fut pire . Ils bourraient leurs valises de 
fraises et l'on vit le jus s 'échapper de tous côtés . J 'ai vu des soldats 
mordre dans des melons sans les éplucher. Ils trouvaient que c'était 
mauvais ; j 'ai ri mais ne leur ai rien dit . Les grappes de raisins étaient 
portées à même la bouche . Ils manquaient vraiment de tout . Les soldats 
envahissaient les pâtisseries . Nous n'avions j amais vu autant d'hommes 
dans ce genre d'établissement . 
Avec les cartes d'alimentation, commencèrent les restrictions . Ma 
mère se levait à 5 heures du matin et allait faire la queue au marché pour 
acheter un chou. Nous n'avions plus d'amis ni de famille à la campagne,  
tous avaient été expulsés .  Les magasins de tissus ayant été vidés , on 
avait des cartes de textiles ,  et en dernier, nous n'avions droit , par 
trimestre qu'à 30 cm de tissu à raccommoder . On fit la queue pour avoir 
des bons afin d'acheter ces horribles chaussures à semelles de bois que 
l'on voyait dans les magasins. Lorsqu'arrivait notre tour , très souvent 
c'était pour voir les portes se refermer. Il n'y en a plus pour aujourd'hui . 
Tout cela n'aurait pas été tellement grave si l 'on avait pu être 
considéré comme Français .  Les j eunes qui n'étaient plus scolarisés 
(dont j 'étais) durent s'inscrire à des cours d'allemand . Ecoliers et 
lycéens suivirent leurs cours en allemand ; mon frère apprenait tout par 
cœur, car il ne comprenait rien au début . Il y avait aussi des situations 
drôles .  Les j eunes du lycée sifflaient un air patriotique allemand, à la 
stupéfaction des Allemands , mais pour ces jeunes c'était un air de 
ralliement . En effet les paroles de : 
« Vous avez pris l 'Alsace et la Lorraine 
Mais malgré vous nous resterons Français 
Vous avez pu germaniser la plaine 
Mais notre cœur vous ne l 'aurez j amais . » 
s 'harmonisaient parfaitement avec la musique du Horstwessellied. 
C'était trop beau , ils furent dénoncés .  Mais grâce à l 'intercession de leur 
professeur allemand mais non nazi , ils ne furent pas mis à la porte et 
purent passer leur examen quelques semaines plus tard . Dans toute la 
ville , dans toutes les campagnes ,  de nombreuses plaisanteries et blagues 
furent colportées par les Lorrains et même par des soldats qui n'étaient 
pas tous nazis et qui , les années passant , commençaient à voir clair. 
Attendant quelqu'un devant la cathédrale,  mon père vit s 'arrêter 
près de lui un officier allemand qui semblait chercher quelque chose . 
Ayant compris de quoi il s 'agissait , il lui demanda ce qu'il cherchait . « Il 
y avait bien notre empereur Guillaume autrefois ; ces salauds l 'ont 
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dégradé . » .  « De qui parlez vous ? »  dit mon père , « mais des Français » 
lui répondit-il . « Vous vous trompez , ce n'est pas imputable aux Français 
mais aux vôtres lorsque vous êtes arrivés à Metz . ». A ce moment , cet 
officier se répandit en injures encore plus fortes contre les nazis , sans 
s'inquiéter de ce que mon père pouvait dire ou penser . 
Nous étions un groupe de jeunes Lorrains ,  filles et garçons, à nous 
retrouver sur la patinoire (les hivers étaient rigoureux) , au tennis et à la 
piscine . Comme tous les j eunes , nous ne savions pas parler doucement , 
et c'était toujours en français que nous discutions . Un dimanche, nous 
avions décidé d'aller nous promener. Pour ne pas nous faire remarquer , 
rendez-vous fut donné au terminus du tramway à Moulins . . .  , sans 
penser que nous prendrions tous le même tramway ! Nous j acassions à 
qui mieux mieux en français .  A Moulins , les garçons partirent en avant , 
les filles traînaient derriere . Un couple s'approcha de nous . L'homme 
nous demanda « Qui êtes-vous ? De quelle formation faites-vous partie ? 
Vous parlez en français ;  j 'ai vu une fille qui a une croix de Lorraine sur 
son manteau . ». Comme il ne nous lâchait pas , la plus âgée d'entre nous , 
n'osa quand même pas dire que nous étions des B.D.M. mais dit des 
Lycéennes .  « Vous entendrez parler de moi » dit-il . Le lendemain nos 
camarades lycéennes nous affirmèrent qu'on était passé dans les classes 
pour demander qu'elles étaient ces filles qui parlaient en français . . .  
Nous avons certainement plus souffert des civils que des soldats . Ainsi 
dans la soirée du même jour, nous avons rencontré au Saint-Quentin un 
groupe de militaires .  Nous chantions en français ,  ils ne nous ont rien dit . 
Le plus pénible était de nous voir refuser la nationalité française . 
Les j eunes scolarisés furent obligés de s 'inscrire à la H.J. (garçons) ou à 
la B.D.M. (filles) , les adultes à d'autres formations . Certains furent 
même obligés de fréquenter ces formations . D'autres adhérèrent , sans 
plus . Puis garçons et filles furent obligés d'aller à l'Arbeitsdienst. Pour 
les filles , c'était souvent 3 mois en usine et 3 mois dans une ferme ; 
certaines ont fait 6 mois en usine d'armement . Je réussis à l 'éviter , car 
j ' étais née un an plus tôt que les premières qui partirent , mais en aucun 
cas je n'y serais allée . J 'aurais préféré prendre la fuite et rejoindre mon 
frère en France . 
Chaque semaine apportait son plein de soucis mais aussi parfois de 
j oies (victoires alliées) . Le plus pénible fut l'incorporation des j eunes 
Lorrains .  D 'un seul élan , les familles allèrent se faire inscrire à la 
préfecture pour partir en France comme volontaires . Mon frère étant 
incorporable , mon père s'apprêtait à aller signer également lorsque mon 
frère arriva en courant . « Papa est-il parti ? Il ne faut pas qu'il y aille . On 
dit en ville que les familles seront déportées et leurs fils mobilisés. ». Ce fut 
malheureusement vrai . Ils déportèrent les familles en Silésie . Mon frère se 
sauva. li eut de la chance et nous aussi car nous ne fûmes pas déportés .  
Après avoir vu en 1940 les prisonniers français ,  nous vîmes plus 
tard des prisonniers russes ,  hommes et femmes , qui étaient cantonnés 
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dans l'île du Saulcy . Ainsi que des Yougoslaves .  Beaucoup de ces 
prisonniers furent massacrés . Ils étaient très malheureux , on recom­
mença à leur donner à manger, mais il fallait faire très attention. 
Lorsqu'on les voyait de loin , on emballait la nourriture dans du papier , 
on posait cela sur le bord d'une fenêtre . Ils le savaient et s'empressaient 
de cacher ces paquets . J 'ai vu également une femme allemande le faire . 
Après le débarquement , les nazis devinrent de plus en plus mauvais 
et méfiants . Le moindre mot était pris de travers . Un jour un blessé de 
guerre nazi me demande : « Comment cela va ? »  Pas méfiante , je lui 
réponds « Merci , très bien . ». Qu'avais-j e dit ! « Comment cela va très 
bien ? Quand toute l'humanité est dans la peine . Comment pouvez-vous 
dire une chose pareille ! ». Je crois que s'il avait pu me battre il l 'aurait 
fait . J 'allais vraiment très bien . 
Depuis les bombardements du 1er mai 1944 , nous logions sept 
personnes du Sablon que nous ne connaissions pas , mais nous n'eûmes 
pas le cœur de leur refuser l'hospitalité . Dans la soirée du 31 août , on 
sonne chez nous . Nous n'aimions pas les coups de sonnette tardifs , 
pensant toujours à la Gestapo .  C'était le mari d'une des personnes du 
Sablon . Il était employé à la SNCF et en poste à Pagny-sur-Moselle . Il 
avait vu les Américains , leur avait parlé . Inutile de vous dire que le soir 
des bouteilles furent ouvertes .  Le lendemain matin , les Allemands 
avaient quitté Metz , mais les Américains n'arrivèrent pas . Au bout de 
quelques j ours , les nazis furent de retour pour brûler des dossiers et 
déménager des meubles appartenant aux expulsés . Je n'ai peut-être pas 
vu les Allemands dans les fossés comme les Français en 1940 , mais j ' ai 
bien eu l 'impression de débâcle , les quais de la gare étaient pleins de 
colis abandonnés . Certaines personnes ont vu les « souris grises » en 
chemise de nuit avec un manteau de fourrure sur le dos , elles n'avaient 
pa eu le temps de s 'habiller. 
Le temps passait , les Allemands s 'organisèrent à nouveau sous les 
ordres des S . S .  Ils évacuèrent les gens de Devant-lès-Ponts qui vinrent 
se réfugier en ville . Nous avions touché notre provision de pommes de 
terre pour l'hiver. Les nazis pensaient se battre dans la ville et avoir 
ainsi des vivres ,  car ils voulaient évacuer les civils . Ils commencèrent par 
les habitants de la rive gauche de la Moselle , le quartier du Pontiffroy. 
Les trains étaient prêts en gare . La police faisait sortir les gens des 
maisons mais , dès qu'elle avait le dos tourné , les gens s 'engouffraient 
dans les couloirs ou dans les rues avoisinantes . En ville , des passants qui 
ne se connaissaient pas s 'interpelaient : « on ne part pas . » .  « Non » 
répondait-on . Il régnait alors une atmosphère fraternelle que j e  n'ai plus 
j amais retrouvée .  La résistance ayant fait sauter le viaduc de Failly , 
l 'évacuation fut arrêtée , la ligne était coupée . Metz fut sauvée .  Entre 
temps,  les autorités religieuses avaient organisé la récitation du chapelet 
dans le chapelle Sainte-Glossinde et avaient fait le vœu pour la ville de 
Metz d'aller à Villers-l'Orme , tous les 8 septembre , pour remercier la 
Vierge si elle protégeait Metz . 
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Les Allemands, de plus en plus inquiets , firent déménager les 
habitants des maisons donnant sur les ponts de la Moselle . C'est ainsi 
que nous avons trouvé asile dans la rue Taison . Nous pouvions chercher 
chez nous des affaires ,  mais en aucun cas nous n'avions le droit d'y 
séjourner et surtout pas la nuit . 
La bataille pour Metz était commencée ,  elle fut dure et longue . Les 
canons tiraient sur la ville . Les Allemands mobilisèrent les hommes 
valides pour creuser des fossés devant le front . Certains furent tués ; 
mais beaucoup esquivèrent ce travail, il y avait des bilets de couleur 
différente chaque semaine pour les exemptés . Les faux billets pullulè­
rent et beaucoup d'hommes se cachèrent . Les Allemands fouillèrent les 
maisons , mais les Lorrains étaient aussi roués qu'eux. 
Le front se rapprochait de la ville et le 19 novembre , c'était un 
dimanche , on entendit le crépitement des mitrailleuses .  Il y avait des 
Allemands en position dans tout le quartier; ils ne pouvaient plus partir , 
les ponts de la Seille avaient aussi sauté . Rue Taison ,  les soldats 
donnaient ou vendaient de l'alimentation aux gens . Rue Ladoucette , 
face à la place Saint-Jacques , il y avait une pièce d'artillerie . Vers 3 ou 4 
heures de l 'après-midi , il y eut tout à coup un brouhaha; levant la tête et 
regardant vers le haut de la rue , j e  vis un Américain qui la descendait 
avec deux F .F . ! .  Aussitôt , les soldats sautèrent sur leur fusil , il y eut 
quelques coups de feu , la pièce d'artillerie tonna . Je ne crois pas qu'il y 
ait eu de blessés .  Les soldats s 'étaient dispersés dans la nature . C'est 
ainsi que se passa la libération dans la rue Taison . Sur la place d'Armes ,  
un  j eune enrôlé de  force dans Wehrmacht fut tué . I l  était de  Montigny. 
Les alliés tiraient au-dessus de la ville .  Je ne voulais surtout pas 
mourir ce j our là et ce fut la première nuit que je passai à la cave . Le 
lendemain, des Américains passèrent dans les maisons pour voir s 'il ne 
restait pas de soldats allemands . Des F .F . ! .  sillonnaient la ville en 
voiture haut-parleur demandant aux gens de ne pas pavoiser trop vite . 
Les Allemands se battaient toujours de l 'autre côté de la Moselle . Ils 
résistèrent deux jours ; quand ils se rendirent , les forts autour de Metz 
continuèrent à tirer jusque vers la mi-décembre . 
Metz libérée 
Nous étions en pleine euphorie,  l 'évêque de Metz était rentré avec 
Me Rebourset nommé préfet . Nous avons revu des soldats français .  Le 
maire de Metz , M. Hocquard, revint également . Je crois que l'on ne 
saura j amais la j oie que nous avions de pouvoir dire ouvertement « j e  
suis français ,  j e  suis française » ,  e t  d'être considéré comme tel. 
La vie s 'organisa tant bien que mal , nous n'avions plus d'eau ,  plus 
d'électricité , il se mit à pleuvoir et il fit froid, mais nous étions heureux . 
Nous sommes rentrés chez nous . Avant notre départ , mon père avait 
vidé l 'eau du chauffage central ; il fallut chercher des seaux d'eau à la 
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Moselle et les monter jusqu'au bac. La destruction des ponts avait brisé 
tous nos carreaux . Nous nous éclairions avec de petites lampes à huile 
comme au temps passé ou avec des bougies , fabriquées avec des 
coulures de cierges que nous avait données un sacristain de la cathédrale . 
Les Américains et la Croix Rouge pourvurent rapidement au 
ravitaillement . Nous avons eu du Vitrex, ce qui nous permit de 
remplacer provisoirement les carreaux . Des passerelles furent j etées sur 
certains ponts pour permettre à la vie active de reprendre . Des fonction­
naires volontaires vinrent à Metz , les premiers eurent vraiment du 
mérite , car ils étaient logés de façon plus ou moins précaire . Si nous 
avons eu assez rapidement de l 'eau ,  l'électricité se fit attendre . Ce n'est 
qu'au soir du 24 décembre , à la messe de minuit qui avait lieu à 18 h à 
cause du couvre-feu, que l 'église fut illuminée .  On avait pu rétablir le 
courant . Ce fut un j oyeux Noël . Mais à la j oie succéda l'inquiétude . 
Avec l'offensive des Ardennes ,  on entendait le canon de plus en plus . 
Fallait-il revivre tout cela une fois encore ? Non , ce nous fut évité . 
Au début du printemps 1945 , on vit revenir petit à petit des 
réfugiés , mais - ô surprise ! - alors que nous, étions contents de les revoir , 
beaucoup d'entre eux nous en voulurent d'être restés . Pourtant , si 
quelques Lorrains restés pendant la guerre s 'approprièrent des biens de 
réfugiés , ce ne fut pas le cas de la majorité . Beaucoup ont même essayé 
d'en cacher, à leurs risques et périls , pour les rendre à leurs propriétaires 
le moment venu. Il y eut alors de la grogne des deux côtés,  compréhensi­
ble chez ceux qui rentraient et ne trouvaient plus rien , mais aussi chez 
ceux qui étaient accusés injustement . Cela fit très mal , pendant de 
longues années , et je ne suis pas sûre que tout soit terminé . Les expulsés 
voulaient rentrer très vite , mais certains ne retrouvèrent plus leur 
logement , car bien des maisons avaient été détruites ou endommagées .  
C'était très triste . 
Le 8 mai 1945 , la joie déferla de nouveau dans les rues , alors que 
beaucoup de Messins n'étaient pas encore rentrés .  Les rues étaient 
pleines de monde . J'ai vu ce lundi , où nous avons appris que l'armistice 
allait être signé , des hommes se donner les mains , faire une chaîne et 
danser dans la rue Serpenoise . C'étaient d'anciens prisonniers étrangers , 
surtout des Yougoslaves et des Russes .  Les Messins se dirigèrent en 
hâte vers la gare où arrivaient les premiers trains de prisonniers et de 
déportés .  Ces derniers faisaient peine à voir , nous n'avions pu nous 
imaginer des hommes et des femmes aussi squelettiques . 
Après la défaite allemande , nous avons longtemps gardé nos cartes 
de ravitaillement . Les Américains fournissaient partout les populations , 
et ce que la France produisait ne partait plus en Allemagne .  Je me 
souviens de cette farine de maïs qui nous parvenait d'Amérique ; on en 
faisait un pain j aune d'or, très dur. Nos boulangers ne savaient pas la 
travailler , de même qu'ils n'avaient pas eu l'habitude du seigle du temps 
des Allemands . 
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Les voyages n'étaient pas faciles ,  il y avait très peu de trains et les 
places étaient réservées en priorité aux militaires et aux chargés de 
mission. Je suis allée à Grenoble en juin 1945 , j 'ai mis 30 heures pour 
faire Metz-Grenoble . En 1947 , je suis allée à Nancy pour y faire des 
études . Je rentrais les samedis , et pendant un an au moins , il fallait se 
battre pour entrer dans l'un des deux malheureux wagons . . .  
Si Metz n'avait pas été détruite , nombre d'immeubles étaient 
sinistrés , à reconstruire . Malgré les aides de l 'Etat , il fallait avancer 
l'argent pour se faire rembourser beaucoup plus tard . Il fallait des bons 
pour acheter le matériel . Il y eut des situations tragiques .  Je ne me serais 
j amais doutée que l'après-guerre serait aussi dur , mais nous étions 
jeunes , nous étions Français et nous avions l 'avenir devant nous . 
Lucie POULAIN 
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